
 
 

J.-B. Godin, témoin de la souffrance de la classe ouvrière pendant son tour de France  de compagnon, se fait un serment à 17 ans 
 
Lorsque je quittai l’atelier de mon père, simple artisan de village, pour aller chercher au sein des villes le moyen d'un apprentissage industriel plus 
avancé, je pensais que là tout allait s’offrir devant moi sous les formes de la science; que chaque ouvrier s’y était formé au contact de théories 
régulières, et que le travail s’y exécutait autant d’après les données de l’étude, que d’après celles de la pratique. 
C’est avec de semblables idées que je me mêlai à la masse ouvrière des villes et du compagnonnage, et que je croyais voir partout des supériorités en 
savoir et en capacité dans les ouvriers qui m’entouraient. 
Il fallut un certain temps pour dissiper ces illusions. 
Tous les jours se renouvelait pour moi le dur labeur d'un travail qui me tenait à l’atelier depuis cinq heures du matin jusqu’à huit heures du soir. 
Je voyais à nu les misères de l'ouvrier et ses besoins, et c'est au milieu de l'accablement que j'en éprouvais que malgré mon peu de confiance en ma 
propre capacité, je me disais encore : si un jour je m'élève au-dessus de la condition de l'ouvrier, je chercherai les moyens de lui rendre la vie plus 
supportable et plus douce, et de relever son travail de son abaissement 

J.-B. Godin, Solutions sociales, 1871, pages 10-11 
 
Au milieu du XIXe siècle, la révolution industrielle bouleverse profondément la société. Des hommes et des femmes divers comme J.-B. 
Godin (industriels, architectes, médecins, savants, fonctionnaires, hommes politiques...) s'interrogent sur la question sociale posée par 
les transformations du travail dans le contexte de cette industrialisation naissante. De nombreuses enquêtes sociales font connaître 
celle-ci. 
La France est encore très rurale : une grande part du travail industriel se fait dans les campagnes (travail à domicile). C'est par 
exemple le cas dans la Thiérache de J.-B. Godin. 
 

Le développement de la grande industrie transforme le travail (l'ouvrier sert la machine et 
perd de son indépendance) et fait naître la nouvelle classe des ouvriers. C'est sur ce 
prolétariat, minoritaire au XIXe siècle, que se concentrent les transformations les plus 
radicales. 
 
En ce milieu du XIXe siècle, les conditions de vie et de travail des ouvriers français, à 
domicile, dans les ateliers ou dans les premières grandes fabriques, sont très dures. Le travail 
est pénible (pas de sécurité) et long (plus de 12h, souvent 15 ou plus...), les interdictions 
multiples comme en témoignent les règlements des entreprises de ces années là et le livret 
ouvrier rendu obligatoire en 1854 (véritable document de surveillance). Les salaires faibles et 
non garantis (amendes fréquentes…), permettent seulement de survivre avec une maigre 
alimentation dans des logements précaires (de nombreuses familles ouvrières sont entassées 
dans des greniers ou des caves, car face à l'exode rural montant les logements manquent). Le 
développement industriel, source de progrès économique, accroît dans un premier temps la 

misère, comme le rappelle Zola 
dans Germinal, décrivant les 
mineurs enragés de faim après 
deux mois de grève et de 
privations. 
Ces classes appelées 
"dangereuses" par les bourgeois 
du XIXe siècle, se révoltent 
régulièrement. 
 
Des idéologies nouvelles vont 
naître dans ce contexte et 
s'opposer.  
 
Le libéralisme est favorable à la 
nouvelle organisation économique 
et sociale : la liberté économique doit être totale (aucune réglementation du 
travail par l'Etat). Le meilleur état social découle d'une liberté individuelle 
complète. Les crises économiques et sociales sont un « mal nécessaire ». 
 
A l'opposé, des courants socialistes critiquent les profondes inégalités 
sociales engendrées par le capitalisme. Ils prônent une société plus juste et 
plus égalitaire. Ils sont nombreux car ils divergent sur les moyens à utiliser 
pour réaliser celle-ci : des transformations progressives par les réformes ou 
radicales par la révolution et la violence. Ils ne sont pas non plus d'accord 
sur le rôle de l'Etat. 
Les socialistes utopiques (Saint-Simon, Fourrier, Cabet...) imaginent une 
société idéale future, fraternelle et juste. Ils sont non-violents. Ils veulent 
obtenir une meilleure répartition des richesses. Ils essaient de développer 
des expériences qui serviront de modèles : leurs succès susciteront des 
imitations et bientôt la société se transformera (par exemple celle du 
fouriériste Victor Considérant au Texas où J.-B. Godin investit un tiers de sa 
fortune). 
Les socialistes réformistes (J. Jaurès) veulent transformer la société par des 
réformes politiques, économiques et sociales dans le cadre d'une démocratie 
parlementaire. 
Les marxistes (K. Marx, F. Engels) prônent la révolution communiste pour 
mettre fin à la propriété privée des moyens de production : les « dominés » 
prennent le pouvoir politique, économique et social aux « dominants » pour 
aller vers une société sans classes sociales où chacun pourra vivre selon ses 
besoins. 
Les anarchistes (Proudhon) souhaitent un système politique où l'Etat 

n'existe pas : l'ordre social y résultera du libre jeu des volontés individuelles. Ils encouragent l'association volontaire des travailleurs. 
J.-B. Godin appartient à la fois au courant du socialisme utopique (fouriériste) et du socialisme réformiste (il compte sur l'Etat pour 
faire les réformes nécessaires). 
 
Sur le plan politique, la France se cherche un régime stable qui rallie de manière durable une grande majorité des 
Français avant 1880. Après l'échec des deux tentatives de restauration monarchiste (1815-1830 / 1830-1848), deux 
révolutions surtout parisiennes (1830 et 1848), c'est l'échec de la deuxième république et surtout de sa tentative de 
république sociale. Le Second Empire de Napoléon III sera le dernier régime autoritaire (1852-1870) avant l'installation 
d'une IIIe république durable. Les deux répressions sanglantes des grandes révoltes des ouvriers parisiens (juin 1848 et 
mai 1870 pendant la Commune) témoignent de la peur de la bourgeoisie face aux classes réputées « dangereuses » et de la 
difficulté à aller vers une république sociale. 

Découvrir le Familistère au fil de son contexte historique 

Les femmes avaient paru, près 
d'un millier de femmes, aux cheveux 
épars, dépeignés par la course, aux 
guenilles montrant la peau nue, des 
nudités de femelles lasses d'enfanter des 
meurt-de-faim. Quelques-unes tenaient 
leur petit entre les bras, le soulevaient, 
l'agitaient, ainsi qu'un drapeau de deuil 
et de vengeance. D'autres, plus jeunes, 
avec des gorges gonflées de guerrières, 
brandissaient des bâtons; tandis que les 
vieilles, affreuses, hurlaient si fort, que 
les cordes de leurs cous décharnés 
semblaient se rompre. Et les hommes 
déboulèrent ensuite, deux mille furieux, 
des galibots, des haveurs, des 
raccommodeurs, une masse compacte 
qui roulait d'un seul bloc, serrée, 
confondue, au point qu'on ne distinguait 
ni les culottes déteintes, ni les tricots de 
laine en loques, effacés dans la même 
uniformité terreuse. Les yeux brûlaient, 
on voyait seulement les trous des 
bouches noires, chantant La Marseillaise, 
dont les strophes se perdaient en un 
mugissement confus, accompagné par le 
claquement des sabots sur la terre dure 

 
Emile Zola, Germinal, 1885 
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